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​Prologue

KARSHELM, SEPT ANS avant la purge

La rivière était plus bruyante au printemps.

Elle s'abattait avec une force implacable sur les remparts de pierre de Karshelm, charriant les eaux de fonte des collines lointaines et l'odeur de terre humide à travers les quartiers inférieurs. Les péniches grinçaient contre leurs amarres. Des marchands criaient d'un bout à l'autre des quais. Des enfants couraient entre les caisses empilées comme si la guerre n'avait jamais existé.

Du balcon de la salle administrative des Morcant, Dame Ysella Morcant observait le trafic fluvial, les mains jointes.

« Il y aura encore des inondations cette année », dit le commis à côté d'elle, en consultant un registre.

« C’est toujours le cas », répondit Ysella.

« Les réparations coûteront plus cher que ce qu'a approuvé le conseil. »

« Le conseil approuve ce qui a déjà échoué », dit-elle calmement. « Envoyez quand même des travailleurs. »

Le commis hocha la tête en griffonnant de l'encre sur la page.

En contrebas, la vie reprenait son cours sans interruption. Un poissonnier rit trop fort. Un garçon faillit tomber dans le canal et sa sœur le rattrapa. Les cloches de la guilde des commerçants sonnèrent une fois pour marquer l'heure.

Ordre. Mouvement. Bruit prévisible.

Ysella appréciait les choses prévisibles.

Derrière elle, la lourde porte s'ouvrit.

Le capitaine Rorik Valegrave entra avec la prudence et le calme d'un soldat à l'intérieur d'une maison. Il retira ses gants avant de parler.

« Les listes de relocalisation sont prêtes », a-t-il déclaré.

Ysella ne se retourna pas immédiatement.

« Et la résistance ? »

« Petit », dit Rorik. « Affamé. Désorganisé. »

« Ils sont toujours petits avant de grandir. »

« Oui, ma dame. »

Elle finit par lui faire face. Rorik se tenait droit malgré la longue cicatrice qui lui barrait la mâchoire. Son regard était fixe, attendant des instructions plutôt qu'une approbation.

« Commencez par le quartier riverain », dit Ysella.

Rorik hésita, chose rare.

« Ce quartier abrite près de huit cents habitants », a-t-il déclaré.

« Et des tunnels instables en dessous », répondit Ysella. « Si le mur s’effondre, des milliers de personnes mourront. »

« Certains refuseront de partir. »

« Ils vont partir. »

« Et s’ils ne le font pas ? »

La voix d'Ysella resta calme.

«Vous les persuaderez.»

Rorik inclina la tête une fois.

« Comme vous l’ordonnez. »

Il est parti sans un mot de plus.

Ysella reporta son attention sur la rivière.

Bien plus bas, une femme guidait un jeune garçon à travers un quai étroit, lui tenant fermement la main malgré ses tentatives pour se dégager.

« Ralentissez », gronda doucement la femme.

« Je ne suis pas lent », insista le garçon.

« Tu le seras si tu tombes dedans. »

L'autre main de la femme portait une sacoche d'herbes et de bandages. Ses gestes étaient prudents mais assurés. Le garçon, lui, ne portait rien d'autre que de l'impatience.

Du balcon, Ysella ne connaissait pas leurs noms.

Mais elle remarqua comment les gens s'écartaient pour laisser passer la femme.

Le respect sans titres.

Rare.

De l'autre côté du canal, à l'intérieur d'un bâtiment bas en pierre qui sentait la fumée et le vinaigre, Edrin Halvorsen tenait une bande de tissu entre ses dents tout en nouant un bandage autour de l'avant-bras d'un docker.

« Tu survivras », dit Edrin.

« Je préférerais les deux mains », répondit l'homme.

« Tu as encore les deux. »

"À peine."

Edrin termina le nœud et recula.

« Gardez-le propre. Interdiction de soulever des charges. »

« Ce n'est pas comme ça que fonctionnent les quais. »

« C’est le cas maintenant. »

Le docker rit en grimaçant de douleur lorsqu'il se leva.

« Tu ressembles à ta mère. »

Edrin serra les lèvres.

« Elle a généralement raison », ajouta rapidement l'homme.

Depuis l'arrière-salle, la mère d'Edrin parlait sans lever les yeux de son mortier et de son pilon.

« J'ai entendu ça. »

« Bien », dit Edrin.

Elle esquissa un sourire et continua de réduire les feuilles séchées en poudre.

La pièce était petite mais chaleureuse. Des étagères remplies de bocaux tapissaient les murs. Une bouilloire fumait doucement près de l'âtre. Dehors, le quartier riverain bourdonnait de vie ordinaire.

Edrin se lava les mains dans un lavabo.

« Tu es agité », dit sa mère.

« Je ne le suis pas. »

« Vous frottez une peau déjà propre. »

Il s'arrêta.

« Le conseil municipal a affiché des avis ce matin », a-t-il déclaré. « Des ordres de relogement. »

Ses mains ralentirent.

«Pour quel district ?»

Il n'a pas répondu.

Elle a compris de toute façon.

« On va s'en sortir », a-t-elle dit.

« C’est ce que vous avez dit l’hiver dernier. »

« Et nous l’avons fait. »

« C’est différent. »

« Oui », a-t-elle admis.

Ils travaillèrent en silence pendant un moment.

Puis elle a dit : « Tu pourrais quitter la ville. »

"Et toi?"

« Ma place est ici. »

"Moi aussi."

« Ta place est là où les gens ont besoin de guérison. »

Edrin secoua la tête.

« Tu m’as appris qu’abandonner les gens est pire que de rester. »

Son regard s'est adouci.

« Je t’ai appris à choisir avec soin. »

Avant qu'il puisse répondre, des cris ont éclaté à l'extérieur.

Les bottes ont heurté le bois.

Des portes s'ouvrirent le long de la rue du quai.

Edrin s'est approché de la fenêtre.

Militaires.

Une gamme complète.

Le capitaine Rorik Valegrave marchait au centre.

« Ordres de redéploiement ! » cria un soldat. « Emportez ce que vous pouvez porter ! »

Les mains d'Edrin se crispèrent en poings.

Derrière lui, sa mère se redressa lentement.

« Restez calme », dit-elle.

Rorik s'arrêta devant leur porte.

Il a regardé à l'intérieur avant de frapper.

Edrin ouvrit la porte le premier.

« Tu es en avance », dit Edrin.

Rorik l'observa.

«Vous êtes prêt.»

"Non."

« Bien », répondit Rorik. « Les gens préparés résistent. »

Edrin s'écarta pour laisser le capitaine observer la pièce.

Sa mère soutint le regard de Rorik sans crainte.

« Combien de temps ? » demanda-t-elle.

« Deux heures. »

« Ce n’est pas assez long. »

« C’est le temps qui nous est imparti. »

Edrin ne dit rien.

Le regard de Rorik parcourut les étagères remplies de pots de médicaments.

« Vous aidez les gens », dit Rorik à la vieille dame.

"Oui."

« Alors aidez-les à se déplacer rapidement. »

Il se retourna pour partir, puis s'arrêta.

« Edrin », dit-il.

Edrin se raidit.

« Vous avez déjà suivi une formation avec les secouristes de terrain. »

"Oui."

«Présentez-vous demain à la caserne est.»

« Ce n'était pas une demande », a déclaré Edrin.

« Non », acquiesça Rorik.

Les soldats continuèrent leur chemin dans la rue.

Le quartier riverain s'animait de plus en plus, la confusion, la colère et la peur montant ensemble.

La mère d'Edrin reprit son travail d'emballage des herbes dans des ballots de tissu.

« N'allez pas à la caserne », dit-elle.

"Je dois."

"Non."

"Oui."

« On peut guérir sans les servir. »

« Je ne peux pas te protéger d'ici. »

Elle a cessé de bouger.

« On ne peut pas protéger tout le monde. »

«Je dois essayer.»

Elle s'avança et lui glissa quelque chose dans la main.

Un petit pendentif en bronze en forme de nœud fluvial.

« Alors souviens-toi qui tu es », dit-elle.

Dehors, les cloches se mirent à sonner, non pas pour le commerce, mais pour maintenir l'ordre.

Edrin referma ses doigts autour du pendentif.

De l'autre côté de la rue, des soldats ont forcé une porte.

Quelqu'un a crié.

Edrin se dirigea vers le son.

Sa mère n'a pas essayé de l'arrêter.

Elle savait déjà que ce moment déciderait de tout ce qui allait suivre.

Et depuis l'autre bout de la route du port, le capitaine Rorik Valegrave observa le jeune guérisseur courir vers le danger au lieu de s'en éloigner, et se souvint de son nom.
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​Chapitre 1
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Au premier abord, les coups frappés ne semblaient pas désespérés.

C'était maîtrisé. Trois coups secs. Une pause. Deux autres.

Edrin Halvorsen ne leva pas les yeux de la table.

«Boulonnez-le», dit-il.

La vieille femme près de l'âtre fit glisser le loquet de fer sur la porte. Ses mains tremblaient, bien qu'elle essayât de le dissimuler dans les plis de son châle.

On frappa de nouveau. Plus fort.

« Edrin », murmura-t-elle.

« Je l'entends. »

Il termina le point qu'il venait de faire à l'avant-bras du pêcheur. La coupure était profonde mais nette. Une lame, pas un accident. Il serra le lin et repoussa la main de l'homme contre sa poitrine.

« Maintenez la pression. Si vous retirez le pansement avant demain matin, je vous facturerai le double. »

Le pêcheur esquissa un faible sourire. « Vous ne faites jamais payer. »

« Alors ne me mettez pas à l'épreuve. »

On frappe à nouveau. Celui-ci est moins patient.

Edrin s'essuya les mains dans une bassine déjà tachée de rose et traversa l'étroite pièce. Il souleva le loquet et n'entrouvrit la porte que légèrement.

Un garçon se tenait dans la ruelle, le corps penché en avant, les mains appuyées sur les genoux. Du sang imbibait le côté de son manteau.

« S’il vous plaît », dit le garçon. « Ils ont dit que vous seriez encore là. »

Edrin s'écarta.

Le garçon entra en titubant et faillit s'effondrer avant d'atteindre la table. Edrin le rattrapa sous les bras et le déposa délicatement sur le bois.

« Qui a fait ça ? » demanda Edrin.

Le garçon secoua la tête. Sa respiration était saccadée.

« Sans importance. »

« C'est le cas pour moi. »

Des bottes ont heurté la pierre quelque part au-delà de la ruelle. Rythmique. Organisé.

Edrin a déchiré le manteau. La plaie était basse, au niveau des côtes. Mauvais angle. Profonde.

« Tu as couru », dit Edrin.

Le garçon hocha la tête une fois.

« D’où ? »

« Mur sud. »

Les mains d'Edrin s'immobilisèrent une seconde seulement. Le mur sud signifiait des tours. Les tours signifiaient le commandement.

Il pressa un linge contre la plaie. Le sang ruissela.

« Pourquoi étiez-vous au mur ? »

Le garçon serra les mâchoires. « Message. »

«Pour qui?»

Une brève hésitation.

«Pour le porteur.»

Edrin croisa son regard.

Le garçon déglutit. « Maëlle Corvine. »

La pièce a changé.

La vieille femme près de l'âtre se retourna brusquement. Même le pêcheur leva les yeux.

Edrin reprit son travail. Il enfilait l'aiguille d'un geste sûr.

« Et elle ? » demanda-t-il.

« Ils savent que quelqu'un déplace des dossiers. » Le garçon grimaça lorsque l'aiguille lui mordit la peau. « Ils ne savent pas encore qui. Pas avec certitude. Mais ils ont placé des surveillants. »

"Où?"

« Les canaux. Les vieux gués. Les échelles de pierre. »

Edrin cousu. Dans. Tirer. Nœud.

Dehors, une corne de brume retentit depuis la digue. Pas le bref coup de sirène d'alarme incendie. Celle-ci était longue. Soutenue.

Le pêcheur a murmuré un juron.

« Ce n'est pas habituel », dit la vieille dame.

« Non », répondit Edrin.

Le garçon attrapa sa manche. « Ils sont en train de sceller les portes. »

L'aiguille a glissé. Edrin l'a rattrapée.

"Quand?"

« Trois jours. » La respiration du garçon devint superficielle. « Dès l'aube. Fermeture totale. Interdiction de circuler. Ordre du commandant. »

Edrin a noué le fil et a appliqué un linge propre sur la plaie.

« Pourquoi me le dire ? »

« Tu es le seul en qui elle a confiance. »

« Ce n'est pas vrai. »

« C'est ce soir. »

Un bruit sourd résonna tout près. Une porte s'ouvrit brusquement. Une voix de femme s'éleva, puis s'interrompit.

La vieille femme s'est dirigée vers la fenêtre.

« Ne le faites pas », dit Edrin.

Elle s'est figée.

Les forces du garçon s'évanouirent sous les mains d'Edrin.

« Ils déblayent les quartiers par sections », murmura-t-il. « Le quartier de River ensuite. »

"Comment savez-vous?"

« J’avais le planning sur moi. »

Sa tête s'affaissait.

Edrin le redressa et lui força un verre d'eau entre les lèvres. La majeure partie coula sur son menton.

« Vous n'avez pas terminé », dit Edrin.

Le garçon essaya de se concentrer.

« Maëlle passe ce soir », souffla-t-il. « Par les tunnels inférieurs. Elle croit qu’elle les a devancés. »

« Et elle l’est ? »

Une pause.

"Non."

Le klaxon retentit de nouveau. Plus près maintenant. Des chaînes grinçaient faiblement au loin, de lourds mécanismes se déplaçaient.

Le pêcheur descendit de la table. « Je devrais y aller. »

« Restez », dit Edrin.

« Je ne laisserai pas les soldats me trouver ici. »

« Ils ne le feront pas. »

«Vous n'en savez rien.»

Edrin ne répondit pas. Il maintint la pression sur la plaie, mais le pouls du garçon faiblit sous sa paume.

« Tu aurais dû rester caché », murmura Edrin.

La bouche du garçon se crispa. « Tu ne te caches pas. »

"Je fais."

« Pas de sa part. »

La vieille femme se signa discrètement.

Un autre fracas dehors. Des cris. Le grincement du métal contre le bois.

La poigne du garçon se relâcha.

« Écoutez », parvint-il à articuler. « Si elle atteint la troisième bifurcation du canal... »

Sa voix l'a abandonné.

Edrin se pencha plus près. « Que se passe-t-il à la bifurcation ? »

Le regard du garçon était absent.

« Ils attendent », a-t-il dit.

Sa main glissa de la manche d'Edrin.

Le silence suivit.

Le klaxon s'est arrêté.

Le silence qui suivit fut pire encore.

Le pêcheur jura entre ses dents. « Il est parti. »

Edrin ferma les yeux du garçon avec deux doigts délicats. Il resta là un instant de plus que nécessaire.

La vieille femme prit la parole la première. « Vous ne pouvez pas continuer comme ça. »

«Faire quoi ?»

« Les laisser saigner entre vos mains. »

Il a lavé le sang lentement.

« Ils allaient forcément saigner quelque part », dit-il.

Des bottes s'approchèrent de la ruelle.

Tous les trois l'ont entendu.

Edrin s'essuya les mains et éteignit la lanterne. La pièce s'assombrit jusqu'à n'être plus que braises et ombres.

« La porte de derrière », dit-il au pêcheur.

« Tu viens ? »

"Pas encore."

Le pêcheur n'hésita qu'une seconde avant de se glisser dans le passage arrière.

Les bottes s'arrêtèrent dehors.

Un poing a frappé la porte.

"Ouvrir!"

La respiration de la vieille femme se coupa.

Edrin souleva le loquet et ouvrit grand la porte avant que le deuxième coup ne porte.

Deux soldats se tenaient dans la ruelle. L'un était jeune. L'autre avait la mâchoire balafrée.

« Inspection », dit celui qui avait des cicatrices. « Ordres du mur de la rivière. »

« De quoi ? » demanda Edrin.

"Tout le monde."

Le jeune soldat jeta un coup d'œil par-dessus son épaule. « C'est toi le guérisseur. »

"Je suis."

« Avez-vous vu quelqu'un courir ? »

« La plupart des gens courent de nos jours. »

Le soldat balafré entra sans y être invité. Son regard parcourut la pièce. La table. Le lavabo. La forme immobile sous la couverture.

"Qui c'est?"

« Trop tard », répondit Edrin.

Le soldat a retiré la couverture.

«Vous n'avez pas signalé cela.»

« Il a frappé. »

« Ce n'est pas le protocole. »

« Il n'a pas posé de questions sur le protocole. »

Le jeune soldat se remua, mal à l'aise. « Le capitaine exige que toute activité inhabituelle soit signalée. »

« Alors signalez-le », a dit Edrin.

L'homme balafré l'observa. « Vous entendez le klaxon ? »

"Oui."

« Trois jours. »

« C'est ce que j'ai entendu dire. »

Le soldat plissa légèrement les yeux. « De qui ? »

Edrin soutint son regard. « De toi. »

Une longue seconde s'écoula.

L'homme balafré a remis la couverture en place.

« Si vous voyez quelqu’un bouger après le couvre-feu, signalez-le. »

« Je soigne les blessés. »

« Vous ne soignerez personne si les portes se ferment et que vous êtes du mauvais côté. »

Les soldats retournèrent dans la ruelle.

Edrin ferma la porte et la verrouilla.

La vieille femme le fixa du regard. « Ils se doutent de quelque chose. »

« Ils soupçonnent tout. »

« Tu n'iras pas la voir. »

Ce n'était pas une question.

Edrin s'approcha de la table et commença à débarrasser les instruments.

« Tu as entendu le garçon », dit-elle. « Ils surveillent les canaux. »

"Oui."

«Vous ne survivrez pas là-bas.»

« Peut-être pas. »

« Et si elle a déjà été arrêtée ? »

Il fit une pause.

L'image lui traversa l'esprit sans y être invitée : une tresse noire défaite, des yeux verts défiants même liés.

Il a posé l'aiguille.

« Si elle est attrapée, dit-il doucement, elle ne craquera pas. »

« Ce n’est pas la même chose que survivre. »

Il prit sa sacoche sous la table et en vérifia le contenu : des bandages, de la teinture, du silex, une petite lame.

« Vous ne devez rien à cette ville », dit la vieille femme.

« Je ne lui dois aucune promesse », répondit-il.

« Et elle ? »

Il n'a pas répondu.

Au lieu de cela, il enfila son manteau.

Un autre coup de klaxon retentit. Plus court cette fois. Mesuré.

Des chaînes gémirent à nouveau au loin, le métal traînant sur la pierre.

Test des portes.

La vieille femme s'approcha. « Si vous partez maintenant, vous ne reviendrez pas. »

Il croisa son regard.

"Je sais."

Il souleva légèrement la trappe sous la table pour jeter un coup d'œil dans le puits obscur en contrebas. L'air qui s'en dégageait était humide et froid.

Puis il laissa la porte se refermer.

« Pas encore », murmura-t-il.

Les tunnels étaient surveillés.

La troisième bifurcation du canal.

Ils attendent.

Il se dirigea plutôt vers la porte d'entrée.

« Où vas-tu ? » demanda-t-elle.

« Pour voir à quel point le filet est serré. »

« Tu vas le rapprocher. »

« Mieux vaut moi qu'elle. »

Il entrouvrit la porte et observa la rue.

Des lanternes brûlaient à l'extrémité du quartier. Les soldats se déplaçaient par deux. Des marques à la craie apparurent sur certaines portes.

Un nouveau son flottait dans le froid, le grincement lointain des roues tandis que des barricades étaient déplacées.

La ville se repliait sur elle-même.

Edrin sortit et referma la porte derrière lui.

L'air mordait la laine. Le givre s'accrochait aux bords des pierres.

Il longea le côté ombragé de la ruelle, à un rythme régulier. Sans se presser. Sans hésiter.

Il s'arrêta au bout de la rue.

De l'autre côté de la place se tenait le capitaine Rorik Valegrave.

Épaules larges. Crâne rasé captant la lumière des lanternes. Mains jointes derrière le dos tandis que les soldats recevaient des instructions.

Edrin ne s'est pas approché.

Il ne recula pas.

Il a regardé.

Rorik se tourna légèrement, scrutant le quartier.

Leurs regards se croisèrent à distance.

La reconnaissance s'est installée entre eux comme une lame dégainée.

Rorik dit quelque chose au soldat à ses côtés.

Le soldat regarda droit dans la rue d'Edrin.

Edrin retourna dans l'ombre.

Derrière lui, faible et presque englouti par le vent, parvenait l'écho lointain du métal frappant la pierre sous la terre.

Une grille de tunnel qui se déplace.

Quelqu'un court en contrebas.

Cette fois, Edrin n'a pas hésité.

Il se tourna vers l'embouchure du canal.

Et il commença à bouger.

La route longeait le canal en pente douce vers le vieux quai de pierre où les eaux oubliées de la ville respiraient encore sous les rues.

Edrin restait du côté obscur des bâtiments. La lumière des lanternes formait des cercles irréguliers sur les pavés, laissant de longues zones d'ombre entre elles. Les rondes de patrouille se resserraient. Il le sentait au rythme de la rue.

Deux soldats traversèrent le carrefour un peu plus loin.

Il s'engagea dans une cage d'escalier étroite sans ralentir le pas.

Les marches descendaient en spirale entre des murs de briques humides et débouchaient sur le canal. L'air était imprégné d'odeurs de mousse, de fer et d'eau froide. Un léger courant murmurait dans le tunnel qui s'étendait devant nous.

Quelqu'un avait déménagé récemment. La poussière près de l'entrée a été remuée.

Edrin s'accroupit et toucha la pierre. Elle était encore chaude.

« Elle est en avance », murmura-t-il.

Ou en courant.

Il s'est glissé dans le tunnel.

L'eau ruisselait des arches au-dessus de sa tête. Ses bottes trouvèrent le bord sec du canal qui coulait lentement. Il avançait sans lanterne, se fiant davantage à sa mémoire qu'à sa vue. Il avait parcouru ces passages des années auparavant, lorsque la ville les entretenait encore.

À l'époque où Maëlle avait insisté pour voir tous les recoins cachés du quartier riverain.

« Tu as peur de te perdre », avait-elle lancé en plaisantant.

« J’ai peur de me noyer dans le noir. »

« Tu flotterais », dit-elle. « Trop têtu pour couler. »

Le souvenir est arrivé sans prévenir et a disparu tout aussi vite.

Un son se propagea dans le tunnel.

Bruits de pas.

Léger. Rapide. Inégal.

Edrin se plaqua contre le mur.

Une silhouette émergea du virage devant nous, le bas de son manteau humide, ses cheveux détachés de son attache.

Maëlle Corvine n'a ralenti que lorsqu'elle a failli le percuter.

Elle s'est figée.

Il la saisit par les épaules pour la soutenir.

« Vous êtes en retard », dit-il.

«Vous n'êtes pas censé être ici.»

Ils ont parlé en même temps, puis se sont tus.

Sa respiration s'est d'abord stabilisée. Elle s'est dégagée mais n'a pas reculé.

« Tu n'aurais pas dû venir », dit-elle.

« Le garçon m’a rejoint. »

Son expression a brièvement changé. « Tomas ? »

Edrin hocha la tête une fois.

Ses yeux se fermèrent un instant. Lorsqu'elle les rouvrit, la douceur avait disparu.

« Ils ont accéléré les recherches », a-t-elle déclaré. « Les sorties des canaux sont en train d'être scellées. »

"Je sais."

« Tu le sais toujours. »

« Pas toujours. »

Elle l'observa dans la pénombre. Elle avait de la saleté sur la pommette et une déchirure à sa manche.

«Vous êtes venu seul ?»

"Oui."

« C'était une erreur. »

"Vous êtes les bienvenus."

Elle a failli sourire. Presque.

Un écho lointain résonna dans les tunnels, du métal contre du métal. Un mécanisme de porte se déplaçait quelque part en amont.

« Ils sont plus proches que je ne le pensais », a-t-elle déclaré.

«Vous étiez suivi.»

"Non."

"Oui."

Sa mâchoire se crispa. « J’ai vérifié. »

« Et il vaudrait mieux que quelqu'un te surveille. »

Elle ne protesta plus.

Au lieu de cela, elle glissa la main sous son manteau et en sortit un petit paquet de toile cirée, ficelé avec une corde.

« Voilà pourquoi ils chassent », a-t-elle dit.

"Qu'est-ce que c'est?"

"Preuve."

« De quoi ? »

« Que le commandant a l’intention de fermer la ville définitivement. »

Edrin fronça les sourcils. « Les villes ne ferment pas définitivement. »

« Celui-ci le fera. »

Elle lui fourra le paquet dans les mains.

À l'intérieur se trouvaient des papiers pliés, scellés à la cire, portant des insignes officiels rayés par endroits, comme si quelqu'un avait tenté d'effacer la propriété.

Edrin ne les a pas ouverts.

« Pourquoi me donner ça ? »

« Parce que je n’irai pas plus loin que la fourchette. »

Un léger écho se fit entendre derrière eux.

Tous deux se retournèrent.

Rien de visible.

Seulement des ondulations à la surface de l'eau du canal.

« Ils sont en bas », dit-elle doucement.

"Oui."

Elle sortit un petit couteau de sa ceinture.

« Tu as toujours ça sur toi ? » demanda-t-il.

« Tu poses encore des questions évidentes ? »

Il glissa le paquet de toile cirée dans sa sacoche.

« La troisième bifurcation est devant nous », dit-il. « Ensuite, deux échelles. L’une s’est effondrée. L’autre est utilisable. »

"Je me souviens."

« Tu détestais les échelles. »

« J’ai détesté vos indications. »

Il fit un geste vers l'avant.

"Après vous."

Ils avancèrent ensemble dans le tunnel, leurs pas synchronisés sans un mot.

Le passage s'élargissait peu à peu. De vieux anneaux de fer tapissaient les parois, là où jadis des bateaux étaient amarrés. La rouille s'écaillait sous les doigts d'Edrin lorsqu'il passait.

« Pourquoi rester ? » demanda-t-il au bout d'un moment.

« En ville ? »

"Oui."

« Il faut bien que quelqu’un empêche les archives de disparaître. »

« Tu as toujours eu un faible pour les causes perdues. »

« Et tu as toujours aimé faire semblant de ne pas en faire partie. »

Des voix parvenaient à travers les pierres devant nous.

Bas. Contrôlé.

Militaires.

Maëlle s'arrêta.

« C'est trop tôt », murmura-t-elle.

Edrin écouta. Deux voix. Plus rien.

« Les scouts », dit-il. « Ils attendent. »

"Pour moi."

« Pour tout le monde. »

Elle jeta un coup d'œil derrière eux. Le chemin du retour était plus sombre à présent, le bruit des mouvements était faible mais bien présent.

« Ils sont en train de rassembler le troupeau », a-t-elle dit.

"Oui."

Ses doigts effleurèrent brièvement son poignet, sans hésitation, sans pour autant exprimer du réconfort.

« Un autre itinéraire ? » demanda-t-elle.

"Un."

"Et?"

« C'est pire. »

« Bien sûr que oui. »

Il la conduisit vers une étroite brèche dans le mur, à peine visible à moins de savoir où regarder. L'ouverture menait à un petit tunnel de service en pente douce.

De l'air froid s'en échappait.

« Je pensais que tout s'était effondré », a-t-elle dit.

"Surtout."

« C'est rassurant. »

« Restez près de moi. »

Ils entrèrent en file indienne.

Le tunnel les obligeait à avancer lentement. Des pierres instables glissaient sous leurs pieds. Le plafond était si bas qu'Edrin devait se pencher.

Derrière eux, la lueur d'une lanterne apparut brièvement à l'entrée du passage du canal.

« Ils nous ont vus », a dit Maëlle.

"Oui."

Ils se déplaçaient plus vite.

Le tunnel s'arrêtait à un puits vertical où était suspendue une corde. Il n'en restait que des lambeaux effilochés.

Maëlle leva les yeux.

«Vous plaisantez.»

« Je ne suis pas connu pour mon humour. »

«Il n'y a pas d'échelle.»

« Il y a un rebord à mi-chemin. »

«Je ne peux pas le voir.»

«Vous n'avez pas besoin de le voir.»

« Ce n'est pas réconfortant. »

Des voix résonnaient dans le tunnel de service derrière eux.

Plus près maintenant.

Edrin s'accroupit. « Un pied sur mon épaule. Pousse contre le mur de gauche. »

Elle n'hésita qu'une seconde avant de grimper.

Sa botte glissa une fois, puis prit appui sur la pierre. Elle leva la main, cherchant du bout des doigts.

« Plus haut », dit-il.

"Je sais."

Sa main s'est agrippée au rebord.

«Je l'ai.»

Elle se hissa en reprenant son souffle et roula sur l'étroite plateforme au-dessus.

Edrin sauta à son tour, s'agrippant au rebord à deux mains. Stone s'écorcha les paumes en se hissant à côté d'elle.

La lumière des lanternes se répandait dans le tunnel en contrebas.

La voix d'un soldat s'éleva.

« Les rails s'arrêtent ici ! »

Maëlle se pencha vers lui, son souffle chaud contre son oreille.

« À toi d’abord », murmura-t-elle.

Il secoua la tête.

"Ensemble."

Ils ont escaladé la dernière partie en utilisant les fissures de la pierre jusqu'à ce que le puits s'ouvre sur une cave de stockage au-dessus.

Edrin poussa la trappe.

Il n'a pas bougé.

« Interdit », a-t-il dit.

En contrebas, les bottes heurtèrent la pierre tandis que les soldats commençaient à grimper.

Maëlle appuya ses deux mains contre l'écoutille et poussa.

Cela a décalé d'une fraction.

« Encore une fois », dit-il.

Ils ont poussé ensemble.

Bois gratté.

Un mince rayon de lumière apparut.

Des mains apparurent en dessous d'eux, dans le puits.

Un dernier effort.

La trappe s'ouvrit brusquement.

Ils ont dégringolé dans la cave et l'ont refermée en claquant la porte.

Une lourde caisse glissa sur le bois au moment même où des poings frappèrent par en dessous.

Un silence suivit.

Puis le martèlement.

Maëlle se rassit contre le mur, respirant difficilement.

« C'était chaud. »

"Oui."

Des pas traversèrent la pièce au-dessus d'eux.

Bottes différentes.

Ralentissez.

Volontaire.

Les yeux de Maëlle s'écarquillèrent.

« Ce n'est pas une patrouille. »

Edrin connaissait lui aussi ce son.

Le capitaine Rorik Valegrave s'est arrêté juste au-dessus.

Une clé tournée dans une serrure.

La porte de la cave commença à s'ouvrir.

​
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La neige s'accumulait contre les vitres fissurées de la bibliothèque abandonnée de la guilde, formant une couche de cendres pâles sur les rebords. À l'intérieur, l'air était imprégné d'une odeur de poussière et de vieilles reliures. Rien ne bougeait à la surface. Pas de feu dans la cheminée. Aucune voix dans la salle de lecture.

Sous les planches déformées du plancher, une lanterne solitaire brûlait faiblement.

Maëlle Corvine s'agenouilla devant une étroite table taillée dans du chêne de récupération. Des feuilles de parchemin fin étaient disposées devant elle en rangées ordonnées. Elles étaient couvertes de symboles, des traits serrés et des marques angulaires qui ne signifiaient rien pour un œil non averti. Pour elle, c'étaient des routes, des noms, des points de ravitaillement, la profondeur des rivières, des alliances. La carte vivante d'une ville qui luttait pour survivre.

Elle ne se pressait pas. Elle ne se pressait jamais lorsqu'elle écrivait.

Sa tresse retombait sur une épaule. Une mèche de cheveux noirs s'échappait et lui effleurait la joue à chaque fois qu'elle se penchait. Elle n'y prêta pas attention. L'encre comptait plus.

Au-dessus d'elle, une planche du plancher grinça.

Maëlle s'arrêta, la plume suspendue.

Le craquement ne se répéta pas.

Les vieux bâtiments se sont déformés. Le vent soufflait et se relâchait. Elle a abaissé la plume et a terminé le tracé.

On frappa doucement à la porte cachée.

Trois pressions. Pause. Deux autres.

Ses épaules se détendirent légèrement.

Elle se leva et s'approcha du panneau dissimulé dans le mur de pierre. Le mécanisme était simple : une charnière sculptée camouflée en mortier. Elle enfonça son pouce dans l'encoche et tira.

Tomas Krell se glissa à l'intérieur avant qu'elle n'ait complètement ouvert la porte. Il la referma rapidement derrière lui et s'appuya de tout son poids contre la pierre.

« Tu es en retard », dit doucement Maëlle.

« Je respire », répondit Tomas. « Ça comptera. »

Sa poitrine étroite se soulevait et s'abaissait sous un manteau de laine humide. La neige s'accrochait à ses épaules, fondant en taches sombres. Ses mains tremblaient lorsqu'il repoussa sa capuche.

« Tu as couru », dit-elle.

« J’ai marché. Rapidement. »

« Tu as couru. »

Il lui adressa un sourire forcé qui ne dura pas.

Maëlle est revenue à table. « Quelqu’un vous a-t-il suivis ? »

"Je ne pense pas."

« Ce n'est pas la même chose que non. »

Tomas s'avança dans la pièce, jetant un coup d'œil aux rangées de parchemins. Son regard perçant parcourut les feuilles codées.

« Tu copies encore ? »

« J’avais dit que je le ferais. »

« Ils ont commencé à évacuer les services extérieurs. »

Elle leva les yeux vers cela.

« Comment débloquer ? »

« Des perquisitions. Maison par maison. Discrètement. Efficaces. » Sa mâchoire se crispa. « Pas d’arrestations. Des expulsions. »

La flamme de la lanterne oscilla lorsqu'un courant d'air s'engouffra à travers les fissures de la pierre.

Maëlle posa la plume. « Quand ? »

« Il y a une heure. »

Son regard se porta sur la petite pile de feuilles remplies. Trop peu.

« Le calendrier a changé », a ajouté Tomas.

« Ça change tout le temps. »

«Cette fois, ça a progressé.»

Ça a atterri plus lourd que prévu.

Maëlle l’observa. « Jusqu’où ? »

« Trois jours sont devenus deux. »

Son souffle se coupa. « Vous en êtes certaine ? »

« Je l’ai entendu moi-même dans la salle de commandement. Un employé parle quand il boit. J’écoute. »

« Et vous êtes venu directement ici. »

"Oui."

Elle soutint son regard un instant de plus, pesant le pour et le contre entre la vérité et la peur. Tomas n'avait jamais été courageux, mais il avait été utile. La peur le rendait prudent. Parfois, elle le rendait téméraire.

« Tu n’aurais pas dû venir », dit-elle.

« Et vous laisser seul dans une pièce pleine de trahisons ? » Il désigna la table du doigt. « Non. »

«Ce n'est pas de la trahison.»

« Pas à toi. »

Elle n'a pas répondu.

Tomas s'approcha des parchemins. « Combien en reste-t-il ? »

« La moitié des archives. »

« Tu ne peux pas porter la moitié. »

«Je ne porterai pas la moitié.»

« Vous ne pouvez pas tout sauver. »

Elle trempa de nouveau la plume, imperturbable malgré le tremblement qui lui parcourait les mains. « Je peux sauver ce qui compte. »

« Et comment décide-t-on de cela ? »

« Je l'ai déjà fait. »

Un bruit sourd résonna faiblement au-dessus d'eux.

Tous deux se sont figés.

Un autre bruit sourd. Plus lent. Délibéré.

Tomas déglutit. « Ce n'est pas du vent. »

"Non."

Le bruit des bottes résonna au-dessus de nos têtes. Le bois craqua sous le poids. Une chaise racla le sol.

« Ils sont en avance », murmura-t-il.

Maëlle souffla doucement sur l'encre encore humide pour la sécher plus vite. « Au secours. »

« Avec quoi ? »

Elle commença à empiler les feuilles terminées dans une petite housse en toile cirée. « Les routes de l'ouest. Les codes des canaux. Les noms des contacts fluviaux au-delà des murs. »

Tomas hésita. «Maëlle»,

"Maintenant."

Il a bougé.

Ensemble, ils travaillaient en silence. Tomas ramassait les feuilles avec une précision nerveuse. Maëlle triait avec une concentration intense, sélectionnant des pages, en écartant d'autres. Elle en glissait certaines dans la toile cirée, en repoussait d'autres.

Au-dessus d'eux, une voix étouffée aboya un ordre.

Un accident s'en est suivi.

« Ils font des recherches », souffla Tomas.

Maëlle s'est approchée d'une caisse basse près du mur et en a sorti un petit pot en céramique.

« Qu’est-ce que c’est ? » demanda-t-il.

« Huile pour lampe. »

Ses yeux s'écarquillèrent. « Vous ne pouvez pas brûler cet endroit. »

"Je peux."

«Vous allez tout perdre.»

«Nous en avons déjà un.»

Des bottes se rapprochèrent de la porte cachée. De la poussière se déposa du plafond.

Tomas lui saisit le poignet. « S’ils sentent la fumée... »

« Ils le sentiront de toute façon. »

Elle versa de l'huile sur les piles de parchemin restantes. Le liquide noircit l'encre, imprégnant des années d'archives.

Tomas fixa la tache qui s'étendait. « Nous avons passé des hivers à construire ça. »

« Et j’ai passé des nuits à le mémoriser. »

Un poing frappa de nouveau l'étage supérieur.

Maëlle a frappé le silex contre l'acier.

L'étincelle s'est produite.

La flamme rampait sur le pétrole, d'abord silencieuse, puis impatiente.

La chaleur se répandait dans la pièce de pierre.

Tomas recula. « Nous devons y aller. »

"Oui."

Elle serra fermement le paquet de toile cirée et le passa sur son dos. Le poids se posa sur ses épaules comme une responsabilité incarnée.

La fumée s'est rapidement épaissie.

La porte dérobée trembla sous un violent impact venu d'en haut.

« Ils trouveront la charnière », a déclaré Tomas.

« Pas s'ils s'étouffent. »

Elle se dirigea vers l'étroit tunnel d'évacuation à l'arrière, un passage bas creusé dans de la pierre ancienne, à peine assez haut pour qu'on puisse s'y faufiler accroupi.

Tomas hésita près de la table en feu.

«Bougez», dit-elle.

« Tu viens ? »

Elle lui lança un regard.

Il s'est engouffré dans le tunnel.

Maëlle jeta un dernier regard aux archives tandis que les flammes consumaient les documents. Les pages se recourbaient vers l'intérieur, les bords noircissaient, les symboles disparaissaient dans la fumée.

Des années de travail anéanties en quelques minutes.

Des bottes résonnaient juste au-dessus de nos têtes.

Bois fendu.

La porte cachée s'est ouverte sous la force.

La fumée s'élevait comme une accusation.

Maëlle s'est laissée tomber dans le tunnel et a refermé la dalle de pierre derrière elle.

Les ténèbres engloutirent la lumière.

Pendant un instant, on n'entendit plus que le bruit de leur respiration et le grondement lointain du feu.

Tomas avança en rampant, les épaules raclant la pierre. « À gauche ou à droite ? » murmura-t-il.

« À gauche, on accède au canal. »

« La droite mène à la rue. »

"Gauche."

Ils ont déménagé.

Le passage descendait avant de remonter. Un air froid s'insinuait devant nous, vif, humide, imprégné d'odeur de rivière.

Derrière eux, de faibles cris résonnèrent lorsque les soldats découvrirent la chambre en flammes.

« Ils vont fouiller les tunnels », a déclaré Tomas.

« Pas immédiatement. »

«Vous n'en savez rien.»

« Je sais que la fumée rend les hommes insouciants. »

Il laissa échapper un petit rire sans joie. « Tu l'as toujours cru. »

« Et vous avez toujours cru le contraire. »

Le tunnel se rétrécissait.

Tomas ralentit. « Si on se sépare, on augmente nos chances. »

Elle attrapa son manteau. « Non. »

« Ils ne s'attendront pas à deux directions. »

« Ils s'attendront à avoir peur. »

« J’ai peur », a-t-il rétorqué.

"Moi aussi."

Il se retourna vers elle, la regarda vraiment. Dans la faible lumière qui filtrait de la grille du canal, son visage était calme mais pâle. Déterminée.

« Tu ne le montres jamais », dit-il.

« Cela ne veut pas dire qu'elle n'existe pas. »

Un bruit métallique retentit de la direction d'où ils venaient.

Ils tressaillirent tous les deux.

« Ils ont trouvé la porte du bas », souffla Tomas.

Maëlle s'avança. « Vas-y. »

Le tunnel s'arrêtait sur une grille rouillée surplombant un étroit canal. La surface de l'eau en contrebas était recouverte d'une croûte de glace.

Tomas appuya son épaule contre la grille et poussa. Elle céda dans un grincement strident.

Trop bruyant.

« Silence », siffla-t-elle.

« C'est gelé. »

Il poussa de nouveau.

La grille s'est détachée et a basculé dans le canal avec un plouf qui a fissuré une fine couche de glace.

Des voix criaient au loin.

Maëlle se laissa tomber légèrement sur le talus de pierre. Tomas la suivit, glissant mais se rattrapant de justesse.

La neige s'écoulait par la fente ouverte au-dessus du canal.

Pendant un bref instant, ce fut presque paisible.

Puis un klaxon retentit.

Pas du tout.

Mais plus près que le confort.

Tomas lui saisit le bras. « On se sépare ici. »

Elle s'est dégagée. « Non. »

« Vous détenez le savoir. Je le retire. »

« Ce n'est pas du courage. C'est de la panique. »

« C'est pratique. »

«Vous les ramènerez directement à moi.»

Sa bouche se crispa.

« Tu trembles », dit-elle doucement.

« J’ai des enfants. »

Les mots restèrent suspendus entre eux.

L'expression de Maëlle changea. Ni douce, ni froide. Quelque chose entre les deux.

« Alors rentrez chez vous », dit-elle.

"Je ne peux pas."

« Alors arrête de faire comme si tu pouvais. »

Des bruits de pas résonnaient faiblement le long de la rue supérieure, au-delà du canal.

Tomas regarda en direction du bruit. Puis il la regarda de nouveau.

« Si je me fais prendre »,

«Ne dis rien.»

« Ils n'auront pas besoin de mots. »

« Alors ne leur en donnez pas. »

Il hésita encore une seconde.

Puis il se retourna et dévala le méandre ombragé du canal, ses bottes frappant la pierre.

Maëlle le regarda disparaître au détour du virage.

Le klaxon retentit à nouveau.

Cette fois plus près.

Elle ajusta la sangle en toile cirée sur ses épaules et fit un pas dans la direction opposée.

Des volutes de fumée s'échappaient des fenêtres supérieures de la bibliothèque de la guilde, derrière elle, et se mêlaient à l'air enneigé.

Les voix des soldats s'élevèrent.

Quelqu'un a crié pour avoir de l'eau.

Une autre personne a crié pour réclamer des arrestations.

Maëlle continua de marcher, la tête baissée, le pas mesuré.

Le couloir du canal s'ouvrait sur une ruelle étroite menant au quartier des marchands.

Elle s'arrêta au coin de la rue et écouta.

Les bottes ont heurté des pavés quelque part au-delà de l'entrée de la ruelle.

Plus d'une paire.

Une ombre traversa le mur du fond.

Pas Tomas.

Pas de résistance.

Elle prit une lente inspiration et se glissa dans la ruelle juste au moment où le premier soldat contournait le virage du canal derrière elle.

La situation dans la ville commençait à se tendre.

Et ce n'était pas terminé.

L'allée embaumait le givre, la fumée de bois et une légère odeur métallique sous la neige. Maëlle Corvine se déplaçait comme une ombre, ses bottes silencieuses sur les pavés gelés. Le paquet de parchemins en toile cirée pesait sur son dos, lourd d'une histoire qu'elle ne pouvait se permettre de perdre.

Au-dessus d'elle, la ville semblait respirer. Des lanternes vacillaient derrière les volets clos. Chaque volet racontait une histoire, chaque ombre une menace.

Elle s'arrêta à un carrefour, ses yeux verts scrutant les alentours. Le ruban noir du canal coulait à ses côtés, la fine glace craquant sous les remous occasionnels. Le dernier écho des bottes de Tomas s'éloignant résonnait encore entre les pierres.

« Trop calme », murmura-t-elle.

Un mouvement attira son regard, une silhouette franchissant légèrement un mur au loin, à peine une ombre dans la faible lueur de la lampe. Elle se figea.

Quelqu'un la suivait.

Sa main effleura la sangle de son ciré. Elle songea à se réfugier dans une porte latérale, mais la ruelle était étroite. Elle n'aurait pas le temps. Qui que ce soit, elle la verrait avant qu'elle ne puisse se cacher.

La silhouette s'immobilisa. Elle tourna la tête comme si elle sentait son regard. Un homme, grand, le manteau sombre contrastant avec la neige, la capuche baissée. Il se déplaçait lentement, les yeux dissimulés, mais elle les sentait. Il l'observait. Il calculait.

Maëlle ajusta la toile cirée. Le paquet de parchemins bougea, cliquetant légèrement. Elle jura entre ses dents.

« Identifiez-vous », lança-t-elle d'une voix basse et assurée.

L'homme ne répondit pas. Au lieu de cela, il leva la main, un signal, peut-être une reddition, peut-être une menace. L'instinct de Maëlle se mit en alerte. Elle fit un pas en avant, une main prête à saisir le petit poignard à sa ceinture.

« Ne me suivez pas », dit-elle.

L'homme s'arrêta, à quelques pas seulement. Un fin nuage de souffle s'éleva dans l'air froid. Puis il parla d'une voix douce et posée : « Je ne suis ni un ami du commandement, ni un ami des maîtres de la ville. Et pourtant, vous voilà, porteur de feu. »

Maëlle serra plus fort la toile cirée. « Qui êtes-vous ? »

Il ne donna aucun nom. Juste un geste vers le paquet. « Ce poids que tu portes, il vaut plus que n'importe quelle pièce de monnaie. Et il te tuera. »

Ses yeux se plissèrent. « Alors, ne me cherchez pas. »

« Je compte vous suivre », dit-il calmement. « Ne serait-ce que pour voir ce que vous deviendrez. »

Elle recula, puis avança de nouveau, tâtonnant la distance. La ruelle se courbait vers un pont, et elle aperçut les premières patrouilles qui s'avançaient dans la rue. La neige était piétinée en lignes nettes et régulières. La ville était impitoyable ce soir.

Maëlle a pesé le pour et le contre. La confrontation attirerait l'attention. La fuite risquait de déclencher une poursuite qu'elle ne pourrait gagner. Elle a pris sa décision.

« Alors vous ne verrez rien », dit-elle en avançant.

L'homme se mit à marcher derrière elle, silencieux. Sans la poursuivre agressivement, sans la menacer encore. Mais suffisamment près pour qu'elle puisse sentir le poids de sa présence.

Ils restèrent ainsi pendant plusieurs minutes, l'ombre, la neige et le froid les séparant, jusqu'à ce qu'un cri soudain déchire la nuit.

« Arrêtez-la ! »

La lueur d'une lanterne vacillait sur un mur voisin. Des soldats apparurent à l'entrée de la ruelle, leurs uniformes d'acier luisant dans la pénombre. Ils avançaient rapidement, déterminés, bloquant la sortie.

Maëlle jura. La ville s'était refermée sur elle plus vite qu'elle ne l'avait imaginé. Elle jeta un coup d'œil à l'ombre derrière elle, l'observateur, l'homme dont elle ne pouvait deviner les allégeances.

« À ton tour », siffla-t-elle d'une voix basse, presque un murmure.

Il n'hésita pas. D'un geste brusque, il saisit une planche de bois qui traînait sur une échoppe abandonnée et la jeta en travers du chemin des soldats. Le bois craqua sur les pavés dans un craquement sec. Un instant de confusion parcourut les rangs.

Maëlle profita de l'occasion et se glissa dans un passage latéral, le canal à sa droite et les patrouilles de la ville peinant à progresser derrière la barricade. Ses poumons la brûlaient. La neige lui caressait le visage. La toile cirée lui pressait contre la colonne vertébrale, lui rappelant ce qu'elle portait.

L’observateur la suivait en silence, la filant à travers les ruelles sinueuses. Elle sentait son regard scruter chacun de ses mouvements, l’évaluant.

Elle tourna brusquement dans une cour plus petite. Des chariots brisés, des caisses et des tonneaux lui servaient d'abri. Ses yeux verts scrutaient les environs à la recherche d'issues de secours.

« Tu es rapide », dit doucement l'observateur derrière eux.

« Et vous avez de la chance », répondit-elle en maintenant son allure régulière.

« Ils n'abandonneront pas », a-t-il dit. « Pas avant d'avoir trouvé ce qui vous appartient. »

« Je vais les obliger à essayer. »

Un autre cri retentit. Cette fois, plus proche. Des pas résonnèrent sur les pavés, plus lourds qu'auparavant. Les soldats convergeaient, méthodiquement, bouclant les rues.

La ruelle débouchait sur un passage étroit menant à une place de marché aux volets clos. Maëlle hésita. Elle ne pouvait pas faire demi-tour, et devant elle, il n'y avait d'autre abri que l'ombre des étals abandonnés.

« Attendez », dit le veilleur. « Je peux vous aider. »

Elle se retourna brusquement vers lui, les yeux flamboyants. « Je n'ai pas besoin d'aide. »

« Peut-être pas », dit-il calmement, « mais vous ne vous en sortirez pas seul. Pas avec eux à la chasse. »

Elle marqua une pause. Ses paroles recelaient une vérité qu'elle ne pouvait nier. Elle avait compté sur son habileté, sa discrétion, mais la ville évoluait trop vite. Un seul faux pas, et tout le savoir qu'elle détenait serait perdu. Ou pire, volé.

Un bruit de pas lourds résonna derrière elle. Le cri d'un soldat : « Là ! Ne la laissez pas s'échapper ! »

L’observateur fit un geste brusque. « Suivez-moi. Et gardez le paquet près de vous. »

Maëlle hésita encore un instant, puis hocha la tête.

Ensemble, ils se glissèrent dans l'ombre, s'enfonçant dans les ruelles étroites qui menaient au cœur même de Karshelm. Le guetteur, silencieux et précis, anticipait les patrouilles, utilisant chaque ombre, chaque courbe des rues pavées pour dissimuler leur passage.

Les pensées de Maëlle s'emballaient. Qui était-il ? Pourquoi la suivait-elle ? Pouvait-elle seulement lui faire confiance ? Et pourtant, il était son seul espoir d'échapper à la traque qui avait déjà ravagé la moitié des quartiers populaires de la ville.

Les ruelles débouchaient sur un pont désert enjambant la rivière. Le givre recouvrait les parapets de pierre. La glace glissait sur l'eau en contrebas. Elle pouvait apercevoir les premières lueurs pâles de l'aube caresser les tours au loin.

Un klaxon a retenti quelque part en amont.

Plus près qu'il n'aurait dû l'être.

L'observateur la regarda d'un air indéchiffrable. « Ils se déplacent plus vite que vous ne le pensez. »

Maëlle serra plus fort le paquet. Son pouls battait dans ses oreilles. « Alors il faut se dépêcher. »

Et sur ces mots, ils disparurent dans les ruelles sinueuses du quartier des marchands, leurs ombres se confondant les unes avec les autres, la ville s'éveillant derrière eux, le danger et la poursuite les guettant.

Plus haut, les premières patrouilles se regroupèrent, leurs bottes frappant la pierre, leurs lanternes oscillant. La chasse était loin d'être terminée.

Et au bout de la rue suivante, leurs chemins croiseraient celui d'une autre personne qui changerait tout.

Le jeu de la survie ne faisait que commencer.
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​Chapitre 3
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Une épaisse fumée s'élevait au-dessus du quartier des marchands, s'échappant en volutes des foyers figés dans la pâle aube. La neige, à peine troublée par les traces de pas pressés, étouffait chaque bruit, hormis le bruit des bottes lourdes qui résonnaient désormais sur les pavés. Des lanternes se balançaient sur leurs supports en fer forgé, projetant une lumière irrégulière sur les murs striés de givre et de suie.

Edrin Halvorsen, plaqué contre l'ombre d'une échoppe effondrée, serrait la poignée de fer de sa sacoche. Il scruta la rue devant lui. Des charrettes renversées formaient une barricade rudimentaire. Des soldats en armure terne patrouillaient avec une précision méthodique, leurs bottes raclant les pavés comme des lames sur des os.

Les épaules de Maëlle Corvine se tendirent à côté de lui, sa tresse dissimulée sous sa capuche, les yeux rivés sur le barrage. Elle ajusta le paquet qu'elle tenait dans ses bras. Le cuir était froissé et usé, taché d'encre, mais encore intact.

« Ils ont doublé les patrouilles », murmura-t-elle d'une voix basse mais empreinte d'urgence. « Chaque point de contrôle mène désormais vers l'intérieur. On fonce droit dans le piège. »

Edrin ne répondit pas immédiatement. Son regard gris suivit un soldat qui passait en inspectant une charrette effondrée. Ses mains balafrées se contractèrent. « On n'a pas le choix », dit-il finalement. « Soit on avance, soit on reste figés ici jusqu'à ce que quelqu'un nous sorte de là. »

Maëlle le regarda d'un air sceptique, aussi tranchant que du silex. « Tu t'attends à ce que je te fasse confiance ? »

« Je m’attends à ce que tu t’en sortes », répondit-il d’un ton égal. « La confiance est un luxe que je ne peux pas me permettre. »

Ils se baissaient, se déplaçant d'ombre en ombre. Un soldat s'arrêta net, inclinant la tête en apercevant le paquet. Sa main se porta instinctivement à sa ceinture.

«Tiens bon», murmura Edrin.

Les lèvres de Maëlle se pincèrent. Elle avait résisté à l'envie de parler, mais ses yeux trahissaient une forte peur.

Le soldat s'approcha, inspectant le paquet de cuir, le soulevant avec précaution. « Qu'avons-nous là ? »

Edrin s'est précipité avant que Maëlle n'ait pu réagir, attrapant le paquet d'une main et pressant la paume de sa main contre la poitrine du soldat. « Malade », dit-il fermement, d'une voix basse et urgente. « La peste. Très contagieuse. »

L'homme se figea. « La peste ? » Son regard balaya les alentours, incertain.

« Oui », dit Edrin en cherchant les sorties du regard. « Celui-ci... il tousse depuis des jours. Il pourrait contaminer toute une rue s’il n’est pas maîtrisé. »

Un autre soldat s'approcha, son casque reflétant la lumière. « Reculez ! Reculez ! »

Le chaos s'installa lorsque Edrin profita de la confusion. Il saisit le bras de Maëlle et l'entraîna vers
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